


[image: couverture]





PHILLIP GWYNNE

RUSH

[image: image]

Traduit de l’anglais
par Antoine Pinchot

[image: image]





Phillip Gwynne

Rush 6

Mise à mort

© Casterman 2017 pour la première édition

Dépôt légal : mai 2017 ; D.2017/0053/102

ISBN numérique : 978-2-203-15286-1

ISBN du pdf web : 978-2-203-15289-2

Le livre a été imprimé sous les références :

ISBN : 978-2-203-10227-9

Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.








Rappel des événements


Le jour de ses 15 ans, Dom a découvert un terrible secret de famille : les Silvagni ont une dette envers la Mafia, une dette très ancienne dont il est l’héritier ! Comme son père et son grand-père avant lui, il doit exécuter six contrats au service de cette mystérieuse organisation criminelle. Interdiction pour lui d’en parler à qui que ce soit. En cas d’échec, le vieux document signé par l’ancêtre de Dom précise que « le créancier pourra prélever une livre de chair sur son débiteur »…

Dom est déjà parvenu à remplir ses cinq premiers contrats, mais à quel prix… Il a frôlé plusieurs fois la mort, son camarade de classe Tristan est resté dans le coma pendant plusieurs semaines et Imogen, exaspérée par son comportement, refuse de lui adresser la parole. Il sait désormais qu’on ne plaisante pas avec La Dette…

À présent, une seule question occupe son esprit : quand lui communiquera-t-on son ultime ordre de mission ?








01. PROFIL BAS


L’odeur de la chair brûlée.

La sensation de ma propre peau grésillant au contact du fer chauffé à blanc.

Cette douleur atroce et familière.

Je baissai les yeux et contemplai les cinq lettres gravées à l’intérieur de ma cuisse. PAGAT. Le T n’était qu’une hideuse boursouflure écarlate.

Plus qu’un contrat. J’y étais presque.

À mon âge, mon grand-père s’était sans doute réjoui, lui aussi, d’arriver au bout de son calvaire. Mais il avait échoué. Il n’avait jamais reçu la lettre ultime, et on lui avait coupé la jambe à hauteur du genou.

Je me tournai vers mon père. Contrairement à Gus, il avait reçu la sixième lettre à l’issue de son dernier contrat : PAGATO. Puis il s’était hissé en haut de l’échelle sociale, devenant un homme d’affaires prospère. Même si, comme je l’avais découvert, ses bureaux étaient déserts, poussiéreux et livrés aux toiles d’araignée.

Depuis, plusieurs questions me hantaient : d’où lui venait son immense fortune ? Quelle était la nature exacte de ses activités ? Et étaient-elles seulement légales ?

Je me raccrochai à une pensée positive : mon père avait accompli tous ses contrats, et il n’avait pas été amputé. Comme lui, j’allais triompher de ce défi. Pas question de chuter à la sixième et dernière haie.

— C’est terminé, dit-il en replaçant le fer dans le tiroir du bureau.

Puis il me serra dans ses bras.

— Plus qu’un, Dom, murmura-t-il.

À son contact, j’éprouvai le sentiment irréel que nous ne formions qu’un. Nous partagions le même sang, le même ADN, la même ambition. Comme lui, je respecterais les clauses du contrat signé par notre ancêtre.

Avachi dans son canapé, Gus, avec son visage sillonné de rides profondes et son pathétique moignon, semblait si loin de nous. J’avais l’impression de le regarder depuis le mauvais côté d’un télescope.

Plus qu’un, me répétai-je en quittant le bureau.

Je rejoignis la villa au pas de course, m’enfermai dans ma chambre et me glissai sous la couette.

Plus qu’un.

Jusqu’à ce que La Dette me contacte, je ferais profil bas.

Je ne remuerais pas la boue.

Je ne ferais pas de vagues.

Je me concentrai sur la douleur qui irradiait de ma cuisse.

La souffrance était intense, presque tangible, aussi dure et éclatante qu’un diamant.







Quelques mois plus tard





Vendredi

02. RESTE ICI


Ce soir-là, après le dîner, on frappa à la porte de ma chambre.

Qu’on me foute la paix.

— Tu es là, Dominic ? demanda ma mère.

C’était ce que Mr McFarlane, mon prof d’anglais, aurait qualifié de question purement rhétorique. Évidemment, elle savait que j’étais dans ma chambre.

— Qu’est-ce qu’il y a, maman ?

— Je voudrais te parler.

Impossible de l’envoyer bouler. Je me comportais de façon étrange, ces derniers temps. Et ça ne lui avait pas échappé. Je lui devais bien quelques explications.

— OK, entre.

Elle tourna la poignée.

— La porte est verrouillée, dit-elle.

Je me tirai hors du lit et donnai un tour de clé.

Dès que je me fus recouché, elle commença à me bombarder de questions tout droit tirées d’une brochure d’information sur la dépression adolescente ou d’un entretien téléphonique avec le Dr Juratowitch, notre psy de famille.

As-tu l’impression que tes camarades te rejettent ?

Que tu es dans une impasse ?

Que tu n’as plus goût à rien ?

— Je ne suis pas déprimé, maman, répondis-je. Si je ne fais pas grand-chose de mes journées, c’est parce que je suis en vacances. Je me détends, voilà tout.

— Et tu vas te traîner comme ça jusqu’à la rentrée ? demanda-t-elle.

Nous échangeâmes un regard lourd de sens. J’étais fatigué de tous ces non-dits. Je n’étais plus capable de mentir.

— Maman, j’ai encore un contrat à remplir, soupirai-je. Et je ne veux pas me planter. Tu comprends pourquoi, j’imagine… Alors, je reste dans ma bulle, et j’évite les ennuis.

Ma mère tressaillit, comme si la simple évocation du contrat lui faisait l’effet d’une gifle, puis elle retrouva sa contenance.

— Je comprends, Dom, dit-elle.

Elle n’avait prononcé que trois mots, mais nous venions de faire un grand pas en avant : pour la première fois, elle avait avoué connaître l’existence de La Dette.

— Mais pourrais-tu faire quelque chose pour moi ? ajouta-t-elle. J’aimerais que tu te remettes à courir. Je ne parle pas forcément de reprendre la compétition, mais j’aimerais au moins que tu recommences tes entraînements du matin. Au rythme qu’il te plaira, bien entendu…

Cette simple idée me collait la nausée, mais ma mère avait l’air si anxieuse que je me sentis dans l’obligation de la satisfaire.

— C’est entendu.

Un sourire californien – ou italien – éclaira son visage, puis elle m’ébouriffa affectueusement les cheveux.

— Merci, mon chéri. C’est tout ce que je voulais entendre.
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Le lendemain, pour la première fois depuis des mois, les Baha Men me tirèrent du sommeil. J’enfouis ma tête sous l’oreiller, mais leur abomination musicale, traversant sans difficulté l’épaisse couche de plumes, se fraya un passage jusqu’à mes tympans.

N’ayant guère le choix, je quittai mon lit et traversai la chambre afin de leur couper le sifflet. Alors que j’étais sur le point de me recoucher, je me rappelai l’expression torturée de ma mère et la promesse que je lui avais faite. Je passai ma tenue d’entraînement, quittai la maison dans le plus grand silence et enfilai mes chaussures sur le perron.

Au moment où je rejoignis l’allée menant au portail de Halcyon Grove, j’aperçus une silhouette tapie derrière un buisson. Saisi d’effroi, je hâtai le pas.

— Vous êtes bien pressé, Mr Silvagni, ironisa l’individu.

Roberto !

— Qu’est-ce que vous fichez là ? demandai-je. Vous vous planquez ?

— Je travaille ici, dit-il. Je suis jardinier, vous vous rappelez ?

Je me souvins du jour où Toby avait disparu. J’avais trouvé Roberto en grande conversation avec ma mère dans la cuisine, si proches que leurs nez se frôlaient. Bizarrement, c’était auprès de lui qu’elle avait cherché du réconfort en ces instants difficiles. Et le moins que l’on puisse dire, c’est que ça n’avait pas plu à mon père.

— Oui, je me souviens, lâchai-je.

Sur ces mots, je tournai les talons et me remis en route.

Lorsque j’arrivai à hauteur du poste de garde, Samsoni, l’agent de sécurité, m’adressa un large sourire.

— Eh, Monsieur Silvagni ! Vous avez repris l’entraînement ?

— Comme vous le voyez, répondis-je.

— Dans ce cas, je vous souhaite bon courage, champion !

Je quittai le domaine, longeai le mur d’enceinte, m’engageai dans Chirp Street puis empruntai le pont menant à Chevron Heights.

J’aurais aimé découvrir la frêle silhouette de Seb Baresi devant la pizzeria Big Pete, comme au bon vieux temps. J’ignorais si nos chemins se croiseraient à nouveau.

Parvenu au sommet de la côte que nous appelions le Tord-Boyaux, l’air marin fouetta mon visage. Je dévalai la colline et atteignis la lisière de la forêt du Prêcheur.

Je songeai à la mort de ce dernier, et me demandai si je ne devais pas rebaptiser son royaume. Lui rendre son statut officiel, « la réserve d’Ibbotson ». C’était à mourir d’ennui. Je décidai de conserver le nom que Seb et moi lui avions attribué, en sa mémoire.

Sur le chemin du retour, alors que j’abordais Chirp Street en sens inverse, j’éprouvai un sentiment délicieux, et réalisai que j’avais repris goût à la course. À cet instant, du coin de l’œil, j’aperçus un véhicule en mouvement. Flash-back : c’est ainsi que le cauchemar avait commencé. Un monospace blanc, profilé, à l’aspect futuriste, qui filait sans produire le moindre son. Un pare-brise fortement teinté qui masquait le visage du pilote.

En me retournant, je réalisai que mon esprit me jouait des tours. Le véhicule qui se rapprochait produisait un boucan du tonnerre. C’était la vieille camionnette de Gus. Je fis halte et le laissai se porter à ma hauteur.

— C’est la grande forme, on dirait, lança-t-il en se penchant à la portière.

Je remarquai une vieille boîte de chocolat en poudre Milo posée sur le siège passager.

— Où est-ce que tu vas, à cette heure ? demandai-je.

— À Berang Valley.

— Oh. C’est là que vous viviez, quand papa était petit ?

— Oui, dit Gus. C’est aussi là que j’ai grandi.

Lorsque Toby, Miranda et moi étions enfants, chaque fois que nous manifestions notre mauvaise humeur, notre père nous menaçait de retourner à Berang Valley.

« Lorsque vous découvrirez la cabane où j’ai grandi, je vous garantis que vous cesserez de vous plaindre », disait-il.

Mais il n’avait jamais mis sa menace à exécution, et nous avions fini par nous forger une image plutôt positive de Berang Valley. Ce village perdu au fond d’une vallée verdoyante était à nos yeux le terrain de jeux idéal. Une sorte de club de vacances perdu dans un champ de canne à sucre.

— Tu m’accompagnes ? demanda Gus.

Pourquoi pas ? Après tout, Berang Valley n’était pas très loin.

— Et ton passager ? souris-je en indiquant la boîte de chocolat en poudre.

— Pose-la sur tes genoux.

Je contournai la camionnette, pris place sur le siège passager et calai le récipient entre mes cuisses.

— Qu’est-ce qu’il y a, là-dedans ? demandai-je lorsque nous nous fûmes mis en route.

— Le Prêcheur, répondit Gus.

— Ah ah. Très drôle.

— Je ne plaisante pas. C’est tout ce qui reste de mon frère.

Je fus secoué d’un frisson. Ainsi, le Prêcheur avait été incinéré, et je tenais ses cendres entre mes jambes.

— Aucune raison d’avoir peur, dit Gus. Ce ne sont que les reliques de l’enveloppe qu’il a habitée durant son séjour sur terre. Il ne va pas se réveiller.

En dépit du malaise que j’éprouvais, je tâchai de me convaincre qu’il disait vrai.

La camionnette aborda une pente extrêmement raide. Le moteur, à bout de souffle, manifesta bruyamment son mécontentement.

— Cette vieille guimbarde me ressemble beaucoup, dit Gus. Elle est dans la dernière ligne droite.

— Je vois que le moral est au beau fixe, répliquai-je. Et à part ça, tu as soulevé de la fonte, cette semaine ?

Je venais d’employer une tactique éprouvée : chaque fois que Gus se plaignait de son âge, je le ramenais à sa pratique de la musculation, à son corps d’athlète, bref, à ce dont il était le plus fier.

— Je ne me suis pas trop mal débrouillé, sourit-il.

Pendant plusieurs minutes, il parla de « soulever de la fonte » et des bienfaits de cette activité sur la santé des seniors.

Enfin, la camionnette cessa de se plaindre et nous atteignîmes un plateau de l’arrière-pays. Gus s’arrêta devant un panneau portant l’inscription Point photo. Un groupe de touristes japonais achevait d’embarquer à bord d’un autocar. Bientôt, nous nous retrouvâmes seuls pour admirer le panorama qui s’offrait à nous.

D’un seul regard, nous pouvions embrasser toute la côte, de Southport, au nord, à Coolangatta, au sud. Les plages formaient une succession de croissants de sable blanc sous l’arc scintillant de l’océan. C’était un spectacle à couper le souffle.

Sans en avoir jamais pris conscience, j’adorais ce paradis, et même si je me moquais fréquemment de ses habitants, de leur futilité et de leur obsession du bronzage, je n’imaginais pas vivre ailleurs. Et c’était à mon père, avec ses bureaux vides et poussiéreux, que je devais cette chance.

— Spectaculaire, dit sobrement Gus.

Nous remontâmes dans la camionnette et nous redémarrâmes. Quelques kilomètres plus loin, nous empruntâmes une route étroite, longeâmes une entreprise vinicole et une ferme bio, puis nous nous engageâmes sur une piste qui serpentait vers une vallée encaissée. Alors, le paysage changea radicalement. Nous traversâmes un épais rideau de forêt tropicale avant de déboucher sur une zone plus dégagée, colonisée par une végétation rampante.

— C’est quoi ces plantes ? demandai-je.

— Du smilax, répondit Gus. Autrefois, on appelait ça du « reste ici ».

Et à en juger par sa grimace, le smilax n’était pas sa plante favorite.

— Auparavant, on produisait ici la meilleure canne à sucre de la région. Maintenant, il n’y a plus que du « reste ici ».

— C’est quoi, ce nom ?

— Tu comprendras quand tu te prendras les pieds dedans, s’esclaffa Gus.

Au fond de la vallée, à hauteur d’un abribus abandonné, il s’engagea sur un chemin de terre criblé d’ornières qui nous conduisit à un village abandonné. Il n’y avait pas âme qui vive. Ni homme, ni faune. Rien que du « reste ici » se faufilant par les fenêtres des maisonnettes délabrées.

— Bon sang, qu’est-ce que c’est que cet endroit ? m’étranglai-je.

— Trois générations de Silvagni ont vécu ici, expliqua Gus.

Un club de vacances entouré de canne à sucre ? Non, pas vraiment. Berang Valley était un décor de film d’horreur. Je n’avais pas l’intention d’y demeurer une minute de plus.

— Tu veux jeter un œil ? demanda Gus.

— Non, je ne crois pas, dis-je.

— À vrai dire, je n’y tiens pas non plus, soupira-t-il.

Il regarda brièvement la boîte de Milo et ajouta :

— Mais je crois qu’on devrait le faire. En sa mémoire.

Il se gara devant les ruines d’une église. Jusqu’alors, je n’avais jamais imaginé qu’un lieu de culte puisse être en faillite, comme un commerce ordinaire. Et c’est pourtant ce qui s’était produit ici, faute de clientèle.

— Cet endroit me fout les jetons, dis-je.

Gus saisit la boîte entre mes jambes.

— Tu peux attendre ici, si tu préfères. Ça ne me pose pas de problème.

À vrai dire, c’était mon intention.

Mais quand il sortit de la camionnette, le cylindre entre les mains, je changeai d’avis. La curiosité, sans doute, et la crainte de me retrouver seul dans cette ville fantôme.

Lorsque je poussai la portière, Gus avait disparu de mon champ de vision. Il régnait un silence de mort. L’air était humide, étrangement épais.

— Gus ! criai-je en marchant vers l’église.

Une nuée de pigeons s’envola des ruines de l’édifice et s’éleva dans le ciel.

— Gus, tu es là ?

— Par ici, lança-t-il.

Je contournai l’église au pas de course et le trouvai immobile, le regard perdu dans le vide.

— Tout va bien, Gus ? demandai-je.

Lorsqu’il se tourna dans ma direction, il affichait une expression que je ne lui connaissais pas. Était-ce de la peur que je lisais dans ses yeux ? Je le croyais jusqu’alors imperméable à une telle émotion. N’avait-il pas perdu une jambe à l’âge de quinze ans ? Que pouvait-il exister de pire ?

— Tout va bien ? répétai-je.

— Oui, je vais bien, dit-il. Seulement, cet endroit fait remonter certains souvenirs, un peu trop nombreux pour un vieux bonhomme comme moi.

Ne pas faire de vagues. Ne pas remuer la boue.

Mais c’était plus fort que moi. C’était de ma famille qu’il était question, de ma propre histoire. Et, d’une certaine façon, de mon héritage.

— Ton père cultivait la canne à sucre ? demandai-je.

— Ouais, répondit Gus. C’était un rude métier.

— Et tu venais souvent dans cette église ?

Il hocha la tête.

— Mes parents étaient très croyants.

Très croyants. Gus, lui, ne croyait en rien. Pour quelle raison s’était-il détourné de ses traditions familiales ?

— Comme le Prêcheur, fis-je observer.

Gus hocha la tête.

— C’était un garçon étrange. Je crois qu’il n’a jamais rien lu d’autre que la Bible.

— Comment est-il devenu… comment dire… un marginal ?

— La mort de son jumeau l’a bouleversé, soupira Gus.

Je pensai à la photo de famille découverte dans le bureau de Gus et au cliché de la crypte des Tabori.

— Ce jumeau, comment est-il mort ?

Gus marqua une pause. Je le connaissais par cœur. Cette hésitation annonçait un mensonge.

— La fièvre. Les gamins tombaient comme des mouches, en ce temps-là.

Ce n’est qu’à cet instant que je remarquai la pierre penchée qui émergeait de la végétation et compris que nous nous trouvions dans un cimetière. Je me figeai, certain que j’allais être terrassé par la coïmétrophobie. Mais rien ne se produisit. C’est à peine si je ressentis un léger vertige.

Étais-je guéri ? Un jour, le Dr Juratowitch m’avait expliqué la cause de ces crises de panique : la vue d’une tombe me confrontait à ma propre mortalité. Mais désormais, chaque jour, c’était La Dette qui m’administrait une piqûre de rappel.

Gus se planta devant une tombe.

Luigi Silvagni. 1915-1956.

Le père de Gus, mon arrière-grand-père.

— Il est mort à seulement quarante et un ans, fis-je observer.

— Il avait la toquante fragile, dit Gus en plaçant une main sur son cœur.

Il observa quelques secondes de silence avant d’ajouter :

— Mais la vérité, c’est que le jour où il nous a quittés, il était déjà mort depuis très longtemps.

Je fermai les yeux et respirai profondément. Je savais par avance ce que Gus allait dire.

— Ils lui ont pris un bras, dit-il.

— Quand il avait mon âge, ajoutai-je.

Cette nouvelle n’était pas une surprise. J’avais étudié la photo de famille trouvée dans le tiroir secret de Gus, et remarqué l’homme au bras caché – ou l’homme au bras manquant.

— Ton père était un cultivateur manchot ?

— Il se débrouillait comme il pouvait, expliqua Gus.

— À qui veux-tu faire croire une chose pareille ?

— Je suis bien un entraîneur unijambiste, Dom.

Il observa une pause puis ajouta :

— Je t’assure, il ne s’en sortait pas si mal. Mais son drame, c’est qu’il n’a jamais plus joué de piano.

— Pardon ?

— Ton arrière-grand-père était un musicien de talent. Un autodidacte qui jouait de tous les instruments, et en particulier du piano, dans le style de Jelly Roll Morton.

Jelly Roll qui ?

— Et puis ils ont pris son bras, et il n’a plus jamais touché un clavier.

— Il a arrêté la musique ?

— Oh, il soufflait dans son harmonica de temps en temps, mais jamais en public. Il s’isolait derrière la maison. Mais dès qu’il se savait écouté, il rangeait son instrument.

Je sentis les larmes me monter aux yeux.

— On peut retourner à Halcyon Grove ?

— Il me reste une chose à accomplir, dit Gus en ôtant le couvercle de la boîte.

— Tu vas répandre les cendres ici ?

— C’est ce qu’il voulait.

Puis, imitant le ton théâtral de son frère, il déclama :

— Que je meure dans ma ville et qu’on m’enterre auprès de mon père et de ma mère.

— Justement. Il a demandé à être enterré, pas dispersé.

— Je te trouve bien tatillon, dit Gus en retournant la boîte.

En voyant les cendres en tomber, je réalisai qu’il avait raison : ce n’était que les restes de l’enveloppe que le Prêcheur avait habitée durant son séjour sur terre.

Pourtant, ça me terrorisait.

Je tentai de rejoindre la camionnette, mais une branche de smilax était cramponnée à l’une de mes chaussettes. Le « reste ici » portait bien son nom. Lorsque je parvins à m’en débarrasser, mon regard se posa sur une autre tombe.

Elizabeth Pandolfini. 1943-1955.

— On ne fait pas de vieux os, dans cette vallée, fis-je observer.

Gus considéra l’inscription puis secoua tristement la tête.

Dom, arrête de remuer la boue ! Arrête ! Arrête !

— Je vais t’attendre dans la camionnette, dis-je.

Une fois à l’abri du véhicule, j’allumai la radio et tournai le volume à fond. Je voulais faire taire toutes les questions qui tournaient en boucle dans mon esprit.

Gus me rejoignit deux minutes plus tard.

— Qu’est-ce que tu vas faire de ça ? demandai-je, constatant qu’il tenait toujours la boîte à la main.

Il la considéra d’un air étonné, rebroussa chemin puis la plaça à l’intérieur de l’église.

— Le voilà prêtre pour de bon, dit-il lorsqu’il regagna la camionnette.

— Avec des pigeons pour fidèles.

Gus ne décrocha pas un mot durant le trajet de retour. Ce qui me convenait parfaitement, vu que j’étais perdu dans mes pensées. Il me déposa devant la villa peu avant midi. L’heure de reprendre mon train-train habituel. De piquer une tête dans la piscine, en évitant de faire des vagues. De regarder un film. D’ouvrir les innombrables e-mails qu’Imogen m’avait adressés. Ou mieux, de pousser l’air conditionné sur position polaire et de m’offrir une longue sieste.
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03. DIF, QUD ET SIS


Mon iPhone émit un bref signal sonore.

Qu’est-ce que ça peut faire ? J’ai un million d’e-mails non lus. Je ne vais pas me mettre à flipper pour un simple SMS.

Mais l’alerte se répéta deux fois en l’espace d’une minute.

Va-t-on enfin se décider à me foutre la paix ?

C’était peu probable, au train où allaient les choses.

J’attrapai mon iPhone sur la table de nuit et consultai les trois messages.

DIF, disait le premier.

QUD, disait le deuxième.

SIS, disait le troisième.

Tous trois m’avaient été adressés par le même contact : PJ.

Je fis apparaître le clavier virtuel de mon iPhone et étudiai la position des lettres. À l’évidence, DIF, QUD et SIS constituaient des tentatives ratées de composer le sigle SOS à l’aveuglette.

En résumé, PJ m’avait appelé à l’aide à trois reprises.

Pourquoi une fille aussi dégourdie et rompue à une vie d’errance urbaine faisait-elle appel à moi ? D’une certaine façon, je me sentais plutôt flatté. Je répondis à ses messages par un simple point d’interrogation.

Je patientai pendant dix minutes. Pas de réaction. Logique : ces trois SOS maladroitement rédigés démontraient qu’elle avait accès à son mobile mais ne pouvait en regarder l’écran. Elle se trouvait dans une situation délicate, et il valait mieux ne pas trahir sa position.

Grâce à l’ordinateur de La Dette, j’avais les moyens de trianguler le signal de son téléphone et de le localiser. Il me fallut juste quelques instants pour obtenir une adresse : 45 Frank Condon Drive, Mermaid Waters.

[image: image]

Une vingtaine de minutes plus tard, un taxi me déposa dans un quartier résidentiel quadrillé de canaux. J’ignorais qui était Frank Condon, mais la rue baptisée en son honneur, encadrée de maisons sans charme, était d’une parfaite banalité. Je l’arpentai à pied en étudiant les numéros figurant sur les boîtes aux lettres, puis m’arrêtai devant la villa sise au quarante-cinq. Sur la pelouse bien entretenue et la façade fraîchement repeinte, je cherchai en vain des indices trahissant le nombre et la nature de ses occupants.

Quel stratagème allais-je employer pour y entrer ? Quel genre d’individu frapperait à une porte sans y être invité ? À Halcyon Grove, grâce à la vigilance de Samsoni, ces visites étaient rares. Parfois, par jeu, il nous contactait par l’intercom pour nous signaler la présence d’importuns.

— J’ai devant moi deux mormons qui souhaitent vous parler du message de Jésus-Christ et de vos chances de salut dans l’au-delà. Je les fais entrer ?

Bien entendu, ils ne franchissaient jamais le portail du domaine. Ayant besoin d’une histoire plus solide, je décidai de jouer la carte sentimentale.

J’avais rencontré une fille dans le bus. Nous avions engagé la conversation et nous nous étions trouvé une foule de points communs. Comme elle m’avait communiqué son adresse et que je passais dans le quartier, je m’étais dit que je pouvais lui rendre une petite visite.

Certes, cet alibi souffrait d’un défaut majeur : pour commencer, pourquoi cette fille m’aurait-elle dit où elle habitait au lieu de me confier son e-mail ? Mais j’avais peu de temps devant moi, et mon imagination était à sec.

Je marchai jusqu’à l’entrée et remarquai une caméra de surveillance braquée dans ma direction. Depuis mes visites chez Hanley, je commençai à en connaître un rayon sur la question. C’était une Boscam 165Y sans fil.

Je frappai à la porte. Aucun résultat. Je rebroussai chemin, traversai la rue, m’assis sur le trottoir et sortis l’ordinateur de ma sacoche. Je fis apparaître la liste des réseaux locaux et sélectionnai la source d’émission la plus proche. Le logiciel de piratage mit plus de temps que d’ordinaire à craquer sa clé d’accès, preuve que le maître des lieux avait pris des précautions particulières en matière de sécurité informatique. J’étais désormais convaincu qu’il se tramait des choses plutôt louches au 45, Frank Condon Drive.

Je clonai le bureau du PC connecté au réseau et découvris une fenêtre où étaient affichés les flux des caméras de surveillance. Aucun doute, on m’avait vu frapper à la porte. L’image offrait une excellente définition. Hanley avait raison : la Boscam 165Y était de toute première qualité.

Je sélectionnai les flux figurant dans des onglets masqués. Le premier montrait une bande de gazon, du mobilier de jardin et un étendoir à linge. L’autre, un individu vêtu d’un jean et d’un sweat-shirt à capuche se tenant de dos dans une pièce nue et brillamment éclairée.

La silhouette fit volte-face et s’approcha de l’objectif. C’était PJ.

Bon sang, dans quelle situation s’était-elle mise ? Devais-je alerter la police ? Certainement pas. J’allais recevoir mon sixième et dernier contrat, et il n’était pas question de me faire remarquer par les autorités. En outre, PJ éprouvait une détestation particulière pour les forces de l’ordre.

Si je choisissais d’agir en solo, j’avais besoin d’une stratégie crédible. Comment pénétrer dans cette baraque ? Celui qui y vivait avait investi une petite fortune en matériel de surveillance, et je redoutais qu’il ne possède une arme. Je ne pouvais pas prendre le risque d’entrer par effraction.

Je repensai à la tactique employée par Hound lors de mon troisième contrat, à la façon dont nous avions, par la ruse, forcé Nitmick à quitter son appartement pour le cueillir dans la rue.

Quel artifice allais-je employer ?

Une idée audacieuse germa dans mon esprit. C’était un plan un peu bancal, aux chances de réussite très aléatoires, mais c’était le seul dont je disposais.

Je me connectai à YouTube, tapai police Australie perquisition, puis étudiai les résultats de ma recherche. La plupart des vidéos étaient tirées de films d’action. Les interventions de ces flics-là manquaient de réalisme.

Puis je tombai sur un extrait d’une émission documentaire consacrée au travail quotidien des forces de l’ordre. L’épisode avait été tourné dans l’État de Victoria, et l’uniforme des agents était légèrement différent de celui des policiers du Queensland. Ce détail mis à part, la scène, capturée par une caméra de surveillance selon un angle idéal, correspondait à ce que je recherchais : trois flics défonçant une porte à l’aide d’un bélier hydraulique. Je sauvegardai le passage en question sur mon disque dur puis le convertis au format AVI. J’accédai au PC de la villa, remplaçai la fenêtre du flux numéro un par le clip vidéo et appuyai sur play.

Enfin, je me plantai devant la porte et y flanquai de grands coups de pied coordonnés avec les assauts des policiers à l’écran. Mon but : forcer son occupant à s’enfuir par la porte arrière, à la façon du dieu Pan qui, selon le professeur Chakrabarty, avait semé la panique dans les rangs perses lors de la bataille de Marathon.

À ma grande surprise, ce plan fonctionna à merveille.

Dominic Silvagni, tu es un génie.

Je vis une silhouette filer dans le jardin et disparaître de mon champ de vision. Comme je l’avais prévu, la porte d’entrée était verrouillée. Je contournai la villa et entrai par la baie vitrée que le fuyard, dans sa précipitation, avait laissée ouverte.

— PJ ! criai-je à plusieurs reprises en courant de pièce en pièce.

En toute logique, la cellule où était retenue PJ devait se trouver au sous-sol. Seul problème, je n’avais pas vu d’escalier menant à la cave.

Je rebroussai chemin en étudiant attentivement le sol. Dans le salon, je remarquai un affreux tapis bleu et or présentant des plis suspects. En le soulevant, je dévoilai une trappe équipée d’un anneau. Je l’ouvris, puis dévalai une volée de marches conduisant à un débarras. Là, je trouvai une porte équipée d’un verrou extérieur. Je le fis coulisser et déboulai dans la cellule.

PJ se jeta à mon cou.

— Je savais que tu viendrais ! s’exclama-t-elle.

— Vite, sortons d’ici.

Nous rejoignîmes le rez-de-chaussée quatre à quatre… et tombâmes nez à nez avec l’homme que j’avais vu s’enfuir par le jardin. La cinquantaine, un peu court sur pattes, il était assis dans un fauteuil du salon, un pistolet automatique braqué dans notre direction.

— As-tu vraiment cru que je me laisserais berner par ton boulot d’amateur, mon garçon ? sourit-il.

Il disait vrai : j’étais un amateur, un bleu, un gamin de quinze ans qui avait eu les yeux plus gros que le ventre.

— Ne l’écoute pas, lança PJ.

Comment aurais-je pu suivre ce conseil ? Sur l’échelle de l’épouvante, ce type battait tous les records. J’avais affaire à un individu intelligent. Intelligent et armé. Moi, je n’avais d’autre arme que mon cerveau et mon sens de la stratégie.

— Vous pensez vraiment que je débarquerais sans plan B et que personne ne sait que je me trouve ici ?

— C’est une hypothèse vraisemblable, en effet, ricana l’homme.

À cet instant, je me demandai si je n’avais pas poussé un peu loin le bouchon.

— Je peux vous apporter une preuve de ce que j’avance, dis-je en glissant une main dans la poche arrière de mon jean.

— Je serais curieux de voir ça, gloussa mon interlocuteur.

Je sortis mon iPhone, ouvris l’application mail et lui montrai le message que j’avais composé avant de mettre mon plan à exécution :

Papa, si je ne suis pas à la maison à minuit, viens me chercher au 45, Condon Drive, Mermaid Waters.

L’homme demeura sans réaction, mais je remarquai que son arme était désormais pointée vers le sol.

— Priscilla est venue de son plein gré afin de régler un différend financier, dit-il. Je ne lui ai fait aucun mal. N’est-ce pas, jeune fille ?

PJ hocha la tête.

— C’est exact. Brandon lui doit de l’argent.

— Beaucoup d’argent, précisa l’homme.

Sur ces mots, il braqua l’automatique dans ma direction et pressa la détente. Une petite flamme apparut à l’extrémité du canon. Durant toute notre confrontation, il m’avait menacé avec un briquet.

Il éclata de rire puis lança :

— Allez, foutez le camp de chez moi.

Je ne me fis pas prier : j’attrapai la main de PJ et la tirai vers la baie vitrée.

À mon grand étonnement, elle opposa une farouche résistance.

— Où sont mes affaires ? demanda-t-elle.

— Tu ne manques pas de toupet, dit l’inconnu.

Et je n’étais pas loin de partager son point de vue.

— Mon mobile, insista PJ.

L’homme lâcha un soupir, se leva et se rendit dans la cuisine. Il ouvrit un placard et en sortit un téléphone portable qu’il lança à PJ.

— Ma bombe lacrymo, ajouta cette dernière.

Il leva les yeux au ciel puis lui remit un petit atomiseur.

— Et mon fric ?

— Tu plaisantes, j’espère ? Tu sais combien me doit ton frère ?

— Ça, ce sont ses problèmes, pas les miens, grogna PJ.

Je m’emparai du pistolet-briquet abandonné sur l’accoudoir du fauteuil.

— Rendez son argent à mon amie, lançai-je en tâchant d’adopter le ton menaçant de Hound de Villiers.

— Oh, et qu’est-ce que tu comptes faire avec ça ? sourit-il. M’allumer un cigare et attendre que je chope le cancer ?

Je me dirigeai vers le boîtier de contrôle du système de surveillance vidéo et pointai le canon sur le câble qui courait le long du mur.

— Ce matériel coûte une petite fortune, dis-je. Mais je parie qu’il n’est pas ignifugé.

De guerre lasse, l’homme sortit son portefeuille, y prit quelques billets et les remit à PJ.

— Tu diras à ton frère que je n’ai pas l’intention de m’asseoir sur mon argent, lâcha-t-il.

Je suivis PJ à l’extérieur de la villa.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? demandai-je tandis que nous remontions la rue au pas de course.

— C’est compliqué, dit-elle.

— J’ai pris des risques pour te libérer, et j’estime que tu…

PJ posa un doigt sur mes lèvres.

— Fais-moi confiance, il vaut mieux que tu laisses tomber, Dom.

Elle leva un bras, et un taxi s’arrêta à notre hauteur. Elle s’installa sur la banquette arrière.

— Où est-ce que tu vas ? demandai-je.

— À l’hôpital Mater.

— Je t’accompagne.

— OK, monte.

Le chauffeur nous adressa un regard suspicieux dans le rétroviseur intérieur.

— Vous avez de quoi payer la course ? demanda-t-il.

PJ sortit un billet de cinquante dollars et le glissa dans sa main.

— Ça devrait faire l’affaire, dit-elle.

Le chauffeur examina longuement le filigrane avant de passer la première. Dès que le véhicule se fut mis en mouvement, PJ posa la tête sur mon épaule et s’endormit aussitôt.







Vendredi

04. LE MAUVAIS NUMÉRO


Au fond, à bien y réfléchir, La Dette m’en avait appris plus long que les profs de mon bahut privé hors de prix. Sans elle, j’aurais tout ignoré de la production d’électricité, du trésor de Yamashita, de la conduite des bulldozers et du procédé de transmission des SMS.

Elle m’avait aussi appris à faire face aux événements les plus invraisemblables, sans me précipiter. PJ dormait, la tête posée sur mon épaule. À son réveil, peut-être lui demanderais-je qui était l’homme qui l’avait retenue prisonnière et pourquoi nous nous rendions à l’hôpital. Mais il n’y avait pas d’urgence. Ces questions trouveraient leur réponse tôt ou tard. Pour le moment, mieux valait me détendre et laisser mon taux d’adrénaline revenir à la normale. Je me sentais bien. Parfaitement calme.

— Vous êtes arrivés à destination, annonça le chauffeur.

Brutalement tirée du sommeil, PJ ouvrit des yeux ronds, comme si elle ne me reconnaissait pas. Puis ses idées se remirent en place, et son regard retrouva sa vivacité.

— Allons-y, Grammar Boy.

— Et la monnaie ? lançai-je à l’adresse du chauffeur.

— Tarif forfaitaire, répondit-il.

— Vous voulez dire que cette course nous a coûté cinquante dollars ? m’étranglai-je.

— Laisse tomber, on s’en fiche, dit PJ en descendant du taxi.

Surpris par son attitude très étrange vis-à-vis de l’argent, je la suivis à l’intérieur de l’hôpital. À en juger par la façon dont elle négociait couloirs et ascenseurs, elle connaissait les lieux comme sa poche.

Nous entrâmes dans une chambre pouvant accueillir quatre malades. Brandon, blanc comme un linge et plus maigre que jamais, occupait l’un des lits.

— Salut, frangine, dit-il dans un souffle. Tu en as mis du temps.

— J’avais un rendez-vous important, répondit-elle. J’ai été retardée.

Brandon esquissa un sourire, dévoilant une rangée de dents jaunâtres. Il me désigna d’un hochement de tête et dit :

— Qu’est-ce qu’il fait là, lui ?

— Il m’a filé un coup de main, expliqua PJ.

Elle se pencha à mon oreille et chuchota :

— Peux-tu lui tenir compagnie quelques minutes ? Je dois parler au médecin.

Demeurer en compagnie de Brandon n’avait rien de réjouissant, mais je n’avais guère le choix. Lorsque PJ eut disparu, j’étudiai la chambre. Seul un autre lit était occupé. Un homme d’une cinquantaine d’années, aux longs cheveux filasse, regardait Qui veut gagner des millions ? sur un poste de télévision portatif.

— Alors, vous êtes ensemble, ma sœur et toi ? gloussa Brandon.

Et dire que j’avais risqué ma vie pour sauver ce crétin de la noyade…

— Non, on est juste amis, répondis-je.

Je marquai une pause puis demandai :

— Et toi, pourquoi es-tu là ?

— Une maladie incurable, ricana-t-il. J’ai tiré le mauvais numéro.

— C’est grave ?

— Il paraît qu’il ne me reste plus que deux mois à vivre. Ensuite, mon cerveau explosera, et tout sera terminé.

L’homme aux cheveux longs se dressa sur sa couchette.

— Eh, les jeunes, vous ne pouvez pas parler un peu moins fort ? grogna-t-il. Je vous signale que vous n’êtes pas seuls dans cette chambre.

À cet instant, PJ poussa la porte.

— Brandon, ils ne veulent pas te laisser sortir, annonça-t-elle.

— Rien de nouveau sous le soleil, répondit son frère. Mais je trouverai bien une occasion de me faire la malle, comme d’habitude.







Vendredi

05. IL POLITICO


De retour à la maison, je trouvai mes parents, mon frère et ma sœur réunis dans la cuisine.

— Qu’est-ce que tu fichais ? s’exclama Toby. Je te rappelle que c’est la soirée ciné.

— Et que c’est à ton tour de choisir le film, ajouta Miranda.

J’envisageai de céder ma place et de les planter là, puis je me dis qu’une soirée en famille n’était pas une si mauvaise idée. Après la séance, nous irions dîner chez Taverniti. Et comme son propriétaire était lié à La Dette, peut-être en profiterait-on pour me confier mon dernier contrat. J’étais impatient d’en finir avec ce cauchemar.

Quand nous arrivâmes devant la salle, j’étudiai le grand panneau lumineux et choisis un film d’action baptisé Plein gaz.

— Hors de question que je regarde ce navet ! s’écria ma sœur.

— Miranda ! la rabroua ma mère. Je te rappelle que tu n’as pas ton mot à dire.

Elle faisait référence à la règle d’or de nos petites sorties en famille : il était formellement interdit de contester le choix du maître de la soirée.

— Au moins, ce film n’est pas sous-titré, fit observer mon père.

Il évoquait la dernière œuvre que nous avions vue tous ensemble, un drame psychologique coréen en version originale dont chaque plan était parasité par des lignes et des lignes de caractères.

Au bout du compte, Plein gaz se révéla plutôt divertissant. Contre toute attente, malgré son scénario creux, il me donna à réfléchir. J’étais frappé par la facilité avec laquelle mouraient les figurants. Ils explosaient. Ils se prenaient des balles de gros calibre. Ils étaient dévorés par des requins. Quand ils ne basculaient pas instantanément dans l’au-delà, leur agonie n’était jamais très longue. Dans la vie réelle, les choses étaient bien différentes.

Après la séance, nous tînmes une assemblée sur le trottoir afin de décider de l’endroit où nous irions dîner. Je savais ce qu’ils avaient en tête, tous les quatre : pas chez Taverniti, pour une fois ; marre des calamars frits, du pain à l’ail et des spaghettis bolognaises.

— Alors, où est-ce qu’on mange ? lança mon père.

Les suggestions fusèrent.

— Il y a ce restau mexicain qui vient d’ouvrir à Broadbeach, dit Toby.

— Je tuerais pour un plateau de sushis, soupira Miranda.

— J’irai où vous voulez, pourvu que je trouve des plats sans glucides, précisa ma mère.

Mon père leva les mains en l’air.

— Eh, une minute, dit-il. J’ai l’impression qu’on va avoir du mal à trouver un terrain d’entente.

Quant à moi, je ne lâchai qu’un mot :

— Taverniti.

Mon frère et ma sœur me fusillèrent du regard.

— Désolé, Dom, mais j’ai l’impression que tout le monde a envie d’un peu de nouveauté, dit mon père en posant une main sur mon épaule.

— Et moi, j’ai l’impression que vous oubliez les règles de la soirée, répliquai-je. Celui qui choisit le film choisit aussi le restaurant.

— Mais on va tout le temps chez Taverniti, pleurnicha Toby.

— C’est bien, comme ça, tu n’auras même pas besoin de lire le menu.

— Dom a raison, les règles sont les règles, sourit mon père. Allez, en route pour Taverniti !

Au bout du compte, nous reçûmes un accueil si chaleureux que chacun retrouva rapidement le sourire. Le serveur conseilla à Toby une nouvelle recette de bocconcini. L’œil fiévreux, ce dernier accepta la proposition sans se faire prier. Miranda, elle, méditait sa vengeance. Dans une semaine, ce serait à elle de choisir le film. Nous pouvions nous attendre à une sérieuse indigestion de sous-titres. Seule ma mère faisait grise mine devant ce menu ne proposant que des plats saturés de glucides.

— Pardonnez-moi, mais il faut que je m’absente un moment, annonçai-je lorsque j’eus terminé mon entrée.

Je quittai la table, passai devant la porte des toilettes et empruntai celle menant à l’allée de service du restaurant. Comme la dernière fois que je m’y étais aventuré, les lieux grouillaient de chats, mais aucune trace du vieux Taverniti. Furieux, je donnai un coup de pied dans la marmite sur laquelle je l’avais vu s’asseoir. Le récipient produisit un boucan d’enfer, et les félins apeurés s’éparpillèrent.

— Sto arrivando! fit une voix au fond de l’allée.

Puis celui que je cherchais sortit de l’ombre, marchant à petits pas en reboutonnant sa braguette.

— Je… je suis navré, bredouillai-je avant de remettre le récipient à sa place.

Le vieux me jaugea puis lâcha :

— Il corridore.

Je savais désormais que ce mot signifiait « coureur » en calabrais.

— Si, dis-je. C’est moi.

Mr Taverniti s’assit sur la marmite retournée, puis il sortit de sa poche un couteau et un morceau de salami. Ce qui restait de sa chevelure était en désordre et son pantalon était maculé de taches. Je me demandais s’il n’avait pas un peu perdu la boule. Les chats étaient réapparus. Ils se lovaient entre ses jambes.

— Essere paziente gattini, dit-il. Voi tutti ottenere un pezzo.

Tandis qu’il débitait la charcuterie en petits morceaux, j’observai son profil et fus convaincu que j’avais vu juste : c’était bien lui qui apparaissait derrière Mr Havilland, sur le fond d’écran de l’ordinateur d’Imogen. Le cliché ne datait pas d’hier, mais il n’avait pas beaucoup changé.

— Vous avez connu Mr Havilland ? demandai-je.

— Mr Havilland ? dit-il avec un accent aussi épais que ses rondelles de salami. Il politico.

— Si, dis-je.

— Ha avuto troppo avidi, quello.

Je sortis mon iPhone, lançai l’application dictaphone et appuyai sur enregistrement.

— Pardonnez-moi, mais je n’ai que de vagues notions de calabrais. Vous pouvez répéter ?

— Il politico. Ha avuto troppo avidi, quello. Stava per rovinare tutto per tutti.

— Que lui est-il arrivé ?

— Ho ottenuto i razzi a prendersi cura di lui. Gli hanno dato un’altra bocca. Rocco e Ron e Gnocchi.

— Est-ce qu’il est mort ? demandai-je.

Pas de réponse. Le vieil homme fixait un point situé derrière moi. Il leva son couteau à hauteur de la tempe puis, d’un geste sec, le lança droit devant lui.

Je crus d’abord qu’il m’avait pris pour cible et que la lame allait se ficher dans mon cou. Mais l’arme siffla à mes oreilles et poursuivit sa course. Un couinement se fit entendre dans mon dos. Lorsque je me retournai, je vis, perché au sommet d’un empilement de caisses, un énorme rat se raidir et basculer dans le vide.

Wooosh ! Un second couteau fila dans les airs. Il tournoya devant mon visage et embrocha l’animal avant qu’il n’ait atteint le sol.

Lorsque je fis volte-face, je découvris Rocco Taverniti debout à côté de son père, affichant son éternel air satisfait. Cette fois, il avait toutes les raisons de l’être : ce qu’il venait d’accomplir était proprement époustouflant.

Le vieil homme se leva, marcha vers le cadavre du rat, récupéra les deux lames, les essuya sur son pantalon et remit cet arsenal à son fils.

Les deux hommes s’entretinrent brièvement en calabrais avant de se tourner vers moi.

— Mon père est un vieil homme. Il ne sait plus tenir sa langue.

— Ne vous inquiétez pas pour ça, dis-je. Je ne parle pas l’italien.

— Pour ta gouverne, sache qu’il s’exprime en calabrais, pas en italien, sourit Rocco.

Sur ces mots, il me reconduisit jusqu’à la table familiale et échangea avec mes parents quelques banalités d’usage.

Après le dessert, mon père le rejoignit au bar pour une conversation qui, si je n’en entendais pas un mot, semblait beaucoup plus sérieuse.

Sur le chemin du retour, je trouvai son comportement très étrange. Pris d’une soudaine logorrhée, il évoqua toutes sortes de projets d’avenir. Lorsque nous franchîmes le portail de Halcyon Grove, il lança même :

— Vous savez quoi ? Je crois que je vais m’offrir cet avion dont je rêve depuis si longtemps.

En descendant de la voiture, je croisai le regard de Toby et de Miranda. Cette attitude les rendait perplexe.

Quand je fus seul dans ma chambre, je connectai mon iPhone à mon ordinateur et transférai les fichiers audio enregistrés dans l’allée de service du restaurant. Mais comment traduire le charabia du vieux Taverniti ? Comme moi, les nombreux logiciels de traduction disponibles sur Internet ignoraient tout du calabrais.

Je téléchargeai TalkTrans, un programme en open source, et optai pour une traduction depuis l’italien. L’application ne reconnut qu’un mot : gnocchi.

J’étais dans une impasse. Impossible de recourir à une aide extérieure. Tous ceux qui, à Gold Coast, comprenaient le calabrais étaient liés de près ou de loin à la famille Taverniti. Et sans doute à La Dette, cette pieuvre aux innombrables tentacules.







Samedi

06. COMBAT DE COQS


Dormir ? Impossible. J’avais trop de sujets de préoccupation.

PJ. Le vieux Taverniti. Le contrat final.

J’essayai de compter les moutons. Sans succès. Je surfais sur Google comme un automate, espérant en vain que le sommeil me gagne.

Alors, je songeai à Imogen, à son dernier SMS plein de colère et à ses e-mails que je persistais à ignorer. Le moment n’était-il pas venu de les lire et d’affronter la réalité, quelle qu’elle fût ?

Je les ouvris l’un après l’autre. Leur contenu était presque identique : Je regrette de t’avoir envoyé ce message. Il faut qu’on parle.

Alors je lui adressai un SMS.

Salut, Im. Tu dors ?

Ce message demeura sans réponse. Rien d’étonnant. Il était deux heures passées.

Laisse tomber, Dom, me dis-je.

Mais Dom, cette foutue tête de mule, refusa bien sûr d’obtempérer.

Je m’habillai à la hâte et quittai la chambre sur la pointe des pieds.

Je ne m’attendais pas à trouver des membres de ma famille debout à deux heures dix du matin. Aussi, lorsque j’entendis la voix de mon père derrière la porte de son bureau, j’y collai l’oreille.

— Je te le dis, Rocco, il parle trop. Il est devenu incontrôlable.

Un silence, puis :

— Non, nous devons faire quelque chose.

De nouveau, une longue pause.

— C’est la meilleure solution, Roc. Laisse Art s’en charger.

Bon sang, était-ce du vieux Taverniti dont il était question ? Était-il celui que mon père qualifiait d’élément incontrôlable ?

Je quittai discrètement la villa et me dirigeai vers celle des Havilland. Alors, je réalisai à quel point mon plan était stupide. Croyais-je vraiment pouvoir m’introduire dans la maison d’une adolescente pendant son sommeil ?

Mon comportement était celui d’un dangereux pervers.

Je m’étais décidé à rebrousser chemin lorsque mon téléphone émit un signal sonore. Sur l’écran, je trouvai un SMS d’Imogen.

Non, je ne dors pas.

Moi : On peut se voir ?

Elle : Maintenant ?

Moi : Je suis devant chez toi.

Elle : OK, passe par-derrière.

Je contournai la villa et franchis la porte de service laissée déverrouillée. Tandis que je gravissais les escaliers menant à l’étage, je sentis mon cœur s’emballer. Il y avait si longtemps que je n’avais pas vu Imogen. Et voilà que j’allais me glisser dans sa chambre au beau milieu de la nuit. Je frappai discrètement à la porte.

— Tu peux entrer.

Je la trouvai assise sur son lit, vêtue d’une simple chemise de nuit, nimbée de la lumière tamisée diffusée par sa lampe de chevet.

À ses côtés, assis jambes croisées sur la moquette, Tristan.

Je ne me souvenais pas d’avoir éprouvé une telle surprise de toute ma vie. Bon sang, mais qu’est-ce qu’il fichait là, celui-là ? Et que signifiait cette expression satisfaite sur son visage ?

— Comment ça va, mon pote ? lança-t-il.

— Super, mentis-je.

Devant lui se trouvait une grande reproduction du fond d’écran d’Imogen, ce cliché pris le soir de l’élection de son père. Tout autour, des listes de noms, sans doute les documents que lui avait transmis Joy Wheeler, l’employée du Parti populaire. Sur la photo, les visages étaient rehaussés de surligneur jaune ou vert. Je me demandai à quoi correspondait ce code couleur.

J’étudiai les individus qui entouraient Mr Havilland, et reconnus l’un d’eux – l’homme à la tête entourée d’un trait vert qui se tenait à droite du disparu : c’était Art Tabori.

— Comme tu le vois, on a fait quelques progrès, dit mon rival.

— Tristan m’a beaucoup aidée, ajouta Imogen.

Le QI de certains êtres unicellulaires dépassait celui de Tristan Jazy. C’est un fait scientifiquement prouvé. Comment avait-il bien pu se rendre utile ?

Si quelqu’un avait apporté son aide dans cette affaire, c’était moi, qui avais fait chanter Joy Wheeler pour qu’elle lâche les informations indispensables à l’enquête d’Imogen.

De plus, Imogen ignorait que je disposais d’un disque dur bourré de données. Forcément, je ne les lui avais pas transmises. Comment lui expliquer que j’avais donné la priorité à mon travail au service de La Dette, alors qu’il m’était interdit d’en parler à qui que ce soit ?

— Je sais qui est ce type, dis-je en désignant l’individu que je venais d’identifier.

— Arturo Tabori, dit Tristan. Né en 1952 à Siderno, en Italie. Immigré en Australie en 1974 et…

— C’est bon, l’interrompis-je. Je vois que tu connais bien le dossier.

Imogen nous adressa ce regard lourd de reproches que je connaissais par cœur – Arrêtez ce combat de coqs ! Alors, je me concentrai sur les visages cerclés de jaune.

Imogen bâilla à s’en décrocher la mâchoire. Par courtoisie, je jetai un coup d’œil à ma montre et dis :

— Il est tard. Je ferais mieux d’aller me coucher. On parlera de tout ça une autre fois, d’accord ?

Tristan, lui, ne dit rien. Quel imbécile j’avais été ! Avec mes foutues règles de politesse, je m’étais condamné à partir, alors que mon ennemi juré avait visiblement l’intention de s’incruster. Mais Imogen n’allait tout de même pas le laisser passer la nuit dans sa chambre ?

Je songeai à lancer une phrase pleine de sous-entendus, du style : « On ferait mieux de laisser Im se reposer », ou « Rentrons ensemble, mon pote ; il y a un truc dont je voudrais te parler seul à seul ». Mon Dieu, c’était absolument pathétique.

N’ayant guère le choix, je leur souhaitai bonne nuit et quittai la chambre la mort dans l’âme. Non, je ne pouvais les laisser seuls. Je rebroussai aussitôt chemin et frappai à la porte.

— Oui, Dominic ?

Lorsque j’entrai dans la chambre – quel soulagement ! –, je constatai qu’ils n’avaient pas changé de position, mais le visage d’Imogen traduisait un mélange de surprise et de contrariété.

— Je crois que je peux identifier une autre de ces personnes, dis-je.

— Ah vraiment ? s’esclaffa Tristan. Et pourquoi ne l’as-tu pas dit plus tôt ?

Une question légitime, je dois l’admettre, même si elle m’avait été posée par un individu dont le quotient intellectuel ne dépassait pas celui d’une palourde.

— Parce que j’avais la trouille, répondis-je.

— La trouille de quoi ?

Alors, j’abattis ma carte maîtresse.

Je me tournai vers la photo et désignai l’individu dont l’oreille et l’angle de la mâchoire m’avaient toujours intrigué.

— Mon père était membre du Parti populaire. C’est lui qui se tient dans l’ombre, derrière Graham Havilland.
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